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uerevenais ce soir du magasin où
.e suis enIployé, lorsqu'au souvenir
de cerffudes aventures qui me sont
airrivéel, me.prit la fantaisie de
ffaire ui journal de ma vie.

C'est pour cette raison que je
suis eptré-, chez -MM. Fabre et
Gravel ,libraires de la rue Notre-
Dame et q nej'y ai acheté ce cahier
su r,4l ql j 'écris,

J'ai vingt-deux ans accomplis.
Cét eu l'au de glâce 18.. le

15 juillet, ù huit heures quarante
deux innutes du soir, que j'en.
trai en ce monde.

Mon pùre habitait Moutréal quel-
que part sur la rue Craig. Il était
mendisic de son métier et travail.
laitdur, car lorsque je naquis, huit
enfants m'avaient précédé à la ta-
ble paterne!le.

Le brave Pierre Bélanger. com-
me tous ses amis Se plaisaient à
nommer mon père, avait donc à
nourrir- vêtir, etc., neuf enfants,
dont t im filles et quatres garçons.

Je me rappelle fort bien que mon
pèrertemêtait souvent contte les
Uiles ; 'd.Lien i sait-i, ,da la niati-
Vaise maobardise onstar
cher pour les habiller, et surtout,
elles étaient beaucoup plu-, diffi
ciles à.élever que les garçons,

Fallait voir alors la mère se
monter -contre les garçons. A
l'entendre parler, ce n'était pas une

m daire que d'élever des en-
fants du sexe laid,

Lad',hicane durait des fois passa-
bletent longtemps, mais toujours
elh. -se terminait de la même maniè-

fe père se levait en riant de
renait ma bonne mère par la

1e* et l'embrassait tendrement,
a dépit des efforts qu'elle faisait

r en empêcher.
a kdiesuis demandé bien des

fois1 sjen se débattant comme cela.
Ma'jèorh avait bien réellement
L'intention de se débarrasser des
e'mbrassades de mon père.

Je ne sais pas si je me suis
trompé,mais il me!semblait toujours,
qu'elle ne déployait pas beaucoup
de force et je crois même qu'elle
avait le soin d'avancer quelque peu
les lèvres pour rendre les baisers
que mon père lui donnait.
. C'est qu'ils s'aimaient bien ten-
drement ces bons parents. .

l'âge:de vingt-quatre ans, celui
qui devait être mon père, travaillait
dans'un atelier situé sur la rue St
Laurent. Au nombre de ses compa-
gnons de travail se trouvait un now
mné joseph Picard. l pouvait être
âgé de vingt-deux ans à peu près.
C'était un gentil garçon : sobre,
hon'nto et travaillant.

Piérre Bélanger et Joseph Pi-
cardse lièrent d'amitié, dès la pre-
mière fois qu'ils se virent

Picard amena son ami chez lui.
-'Une agréable- surprise y attendait
,mon futur père. Picard avait une

smur de deux ans plus jeune que
lui Il n'a vait jamais parlé d'elle à
l'atelier, de soite que Pierro Bélan-
ger ignorait complètement l'exis-
de cette jeune fille.

La connaissance se fit prompte-
Ment, l'amonr vint au galop et six
mois apiès sa première visite, Pier-
re Bélanger épousait Marguerie Pi-
card.

Et ils sont heureux 1
......... ... . ............ .................
................. ...i .....................
Quoique mon père ne fût pas 'ri-
che, il-tenait -beaucoup à ce que
ses enfants reçussent une certaine
dose d'instructiou. Ce fut ainsi que,
comme mes frères d'ailleurs, je
passai quatre on cinq ans au collège
Ste Maria, après avoir appris mon
a b c et fait un cours préparatoire,
dans une école tenue par une de-
moiselle Pigeon et qui se trouvait
à quelques pas de notre demeure.

Mes soeaus avaient pris leur itns-
truction chez les datues lo la Coa-
grégatîonu

A dix-sept ans je quittai3 le col-
lège et j'entrais comme commis chez
M. X... qui tenait un grand maga-
sin sur la rue Notre-Dame.

J'avais toujours été heureux jus-
qu'à cette époque. Aimé et choyé
par mon père et ina 'mère et par
mes aais, je n'avais pas connu la
douleur. Hélas ce bea'î terups de-
ait finit.

J'aimais beaucoup à In'amuser,et
rien ne me faisait plus de plaisir,
que ces soirées de famille où l'on
fait de la musique et où l'on danse
sans trop de cérémonie.

J'écri f'imais, mtais cela n.
veut pas dire qu'aujourd'hui je dé-
os cea tnam"""°" iard,
il m'est arrivé 'tant de ... désagré-
ments que je me suis quelque peu
corrigé de ma gaieté.

Dans une de ces soirées de famil-
le, j'avais la fait connaissance d'tune
fillette de dix-huir anz, qui m'avait
parue tout à fait de mou goût.

Elle était grandette, et pas-able-
ment jolie.

Blonde, me abondante chevelure
tombant librement sur ses épaules,eu-
cadrait à merveiUe, si figure ronde
et blanche. Elle était gaie, mais de
cette gaieté franche et craintive. El-
-le vous avait uua manière. de souri-
re qui vous allait droit au coeur. Et
sou nom, son nom surtout faisait rê-
ver : elle se nomnait LuaLvine.

Pourquoi Ludovine de préférencEt
à un autre nom ? Je n'ai jamais pu
le savoir au juste. Caprice de par-
rain, peut-être.

J'eus l'occasion de danser uti
quadrille avec elle. Elle dansait
bien et était d'une légèreté de p1u1
nue.

Quand je dis légèreté, je ne par-
le pisde L'esprit, car Ludovine
était très- comment dirais je ?-
réservée.

Entre les figures, nous caunâmes.
De quoi ? Damne javais vingt ans,
elle en avait dix-huit. Propos d'en-
fants, peut-être, tnais j'avoue que
ce que nous disions était intéres-
sant.

J'avais connu un de ses frères au
collège Son père était avocat, du
bois dont on fait un juge. Il avait
pour nom Ovide Laplante, si je me
le rappelle bien.

J'étais d'une timidité folle. Elle
babillait de choses et d'autres et
parfois je risquais un mot. Je la re.

gardais tout bêtementavec des yeux,
Miais des yeux......qui ne lui faisait
pas peur, cependant, car elle aussi,
rue regardait, souriante......agaçan-
te. Oui, c'est bien agaçaute guo je
(lois dife.

Je sentais quelque chose d'in-
connu ien moi. Il me semblait que
iion cour battait lplus prompte-
ment. Pourquoi ? je no le savais
pas. Ce ne serait peut-être pas la
même chose aujourd'hui.

Le quadrille terminé, nous fûmes
nous asseoir tous deux, sur un so.
fa, et nous continuâmes à causer.
C'est-à-dire, que Ludovine parla
tout le temps et que mni9 je l'é-
coutai.

Un de mes amis--ce devait être
un jaloux,-probablement dans le
but de me séparer de ma compa-
g1e, me demanda de bien vouloir
jouer un morceau quelconque sur le
piano puis, de chanter quelque jo-
lie romance : comme tu en sais, me
dit le misérable 1

-Comment, vous êtes musicien,
monsieur Bélanger ? et vous ne Ine
l'avez pas dit ?

Je balbutiai je n sais trop quelle
éponse, déclarang que je ne j ouais

pas le piano et que je ne chantais
pas. Je donnai même à entendre
que mou ami voulait simplement
se moquer de moi.

Mais, ce dernier déclara nette-
ment que j'ît vais étudié la musique
au coliège et que je jouais très-bien.

La première partie de sa pbrase
était vraie, mais dans la seconde, il
forçait la note.

Lit réunion tout entière se joignit
à Ludovine et à mon ami, mais je
îésistais toujours. F aut dire aussi,
qu'il,. aveit une cinquantaine de
personnes dans le salon t que je
ne savais trop comment nme rendre
au piano.

Ludovine, trouva le aiLoyen de
mettre un terme à mon h4sitationi,

Elle se leva et m'offrit son bras
en disant :

- Monsieur, voudrait-il q'ue je
le conduise au piano I

Elle vous avait un air si drôle
que je ne pus m'empêcher de rire.
J'acceptai son bras et nous nous
rendtines au piano, en riant pour
de hon,

Ce que je jouai, je ne m'en rap-
pelle pas. Mais, il paratt que j'a-
vais réussi, car il me fallut chan-
ter, puis jouer de nouveau. Et tout
le monde avait applaudi si ce n'et
Ludovine qui n'avait pas remué
un doigt.

Lorsque je revins à ma place, il
me sembla qu'elle était pâle. Ee
me regardait d'un air curieux.
Qu'avait-elle ? Jp le lui demandai.
Elle me répondit:

-Vous êtes musicien, Paul, vous
aviez tort de vous faire prier.

Elle avait dit Paul, et ce nomn
dans sa bouche, m'avait causé une
sensation que je ne pouvais m'ex-
pliquer.

- La soiuée se continua dans la
danse et la musique. Au moment
de partir, j'osai lui demander la
permission del'accompsaguer.

-- Oh I oui, dit-elle, avecplaisir.
iLt nous partimeR, elle s'appuy.

ant avec abandon sur mon bras.
Derrière noue venait sa sœur,

plus âgée qu'elle de quatre ans, ac-
compagnée de son frère.
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GERVAIS & HUDON
IMPOITATEtUR n 1NSTi-MENTs DE MSIQUE

ETATFits-Uï T s.

Aussi: Instruieuts (le fabriques cana-
die'nne,

rFLý, QUY LES Cl:LL'lr.ES FAO

Heinic::man et Cie,
W,n j 1 l Cie,

Mason et jislh,
Dominion et ie, Etc.

ORGiES ET HAR ONIUMS.
Wil7liam Bei iet Cie,

Doiminion ci Cie
Ti.ims et ('e

Schiedmayer, Etc.
Les de -ni,.e puîblications micales r -

: IA CHINES À COUDRE
NEW WILLIAMS, et DAVIS, a etraînemnut

vertienl.

- AUSS[

C00Of-es e lSurcié (Safes)
ritrines (sholo cases>

219, Rue St JoCPrh, St Rnch, Québec'
Tekphone Boite 278.

Dit~ ~ & E NOJN&CIE#

EN 8GROS LT D DETAIL.
314 RUE ST-JEAN

lssayez lt l'iluilet Atti-ilionic du Dr Mo-
rin (purement vóSgStales) conitre les atrectíona~ du
foie, maux de W to, ronstipatioi, etc. ENiayaz Io
vin su Laiinqunla IFerruginoux du Dr Murin to-
nique roconstituait.

Essn8yclo Vin loi Cr6oOte de nlitre du Dr
Murin contre la itnumx, bronchite, pîhtuisi(î.

Essayez le apóiiaLuiie du Dr Moriincontre la

d~ieye le Sirop otomme d'l,intle TPoli, et Sa-
nIga dtu Dr Morin, contro la toux opiiiitro et
l'ourouemnt.

JEssayer. le Sirop Caliiiiiiit dei enfant, contre la
pire do non 1nu1i, excitation acrv-ue, colique et
la i o:'leur du i i dutertion.

Essuyez le Anti-Coryza coutre la rhume de cor-

E4nnyez les Pastillle O\ la Santoiniou contre loi
vera intostlinauix.

Eossiez l'so l',tille iaicLratc du Potanq
contre lesalrectiuo de la gorge.

DEPOTG' G ENERBAL
DES MEDECIN ES FîAZNCAlSES.

- raines d4e ' onte's sorles-

Lu CODENAJLRD est imprinié et pu-
blié par M. J. F. MORZISSE'l'T, 65 rue
George à Sorel.


